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- 1 -
Nick était assis depuis si longtemps que son dos commençait à s’ankyloser. Il remua, étendit ses jambes sur la moquette luxueuse et s’adossa plus confortablement au mur.
Plus loin dans le couloir, près de l’ascenseur, une horloge égrenait son tic-tac avec une régularité insupportable.
Ce n’était pas le bruit qui l’exaspérait. Chez lui, on entendait le grondement constant de l’océan, le bruissement des feuilles, les chamailleries des oiseaux. Mais il s’agissait de bruits intemporels. Alors que ce tic-tac-là décomptait minutieusement le temps qui passait, et chaque seconde qui s’écoulait était une seconde de plus à l’interminable attente d’une réponse de la part de la mystérieuse Mlle Drake.
Il consulta sa montre. Il y avait deux heures maintenant que le gardien en uniforme l’avait intercepté dans le hall d’entrée.
Si l’intensité de la circulation, le vacarme, la hauteur des immeubles et la puanteur ne lui avaient pas encore fait prendre conscience qu’il se trouvait à New York, l’attitude de l’individu en question l’aurait tout de suite renseigné : nulle part ailleurs une personne dont le métier était d’accueillir les gens ne se serait montrée aussi hostile !
Il avait à peine passé la porte que l’homme l’avait toisé de la tête aux pieds. L’ignorant, il s’était dirigé vers l’ascenseur style Arts déco et avait appuyé sur le bouton d’appel.
— Puis-je vous aider, monsieur ? avait demandé le gardien avec condescendance.
— Non, merci. Je sais où je vais.
— Vous comptez rester un certain temps ?
Il n’avait pas répondu, contemplant les grilles ouvragées de l’ascenseur en espérant que son mutisme découragerait le gardien. Peine perdue.
— C’est un sac à dos impressionnant que vous avez là, avait repris l’homme derrière lui.
Le cadran au-dessus de la porte indiquait une lente descente de l’appareil depuis le dixième étage.
— Dans quel appartement vous rendez-vous ? A moins que vous n’emménagiez ?
Le sarcasme du ton l’avait finalement incité à se retourner.
Il faisait une bonne tête de plus que l’importun et possédait une carrure beaucoup plus impressionnante, mais son interlocuteur n’avait pas cillé.
— Appartement 43, avait-il grommelé. Je cherche Mlle Drake.
Cette fois, le gardien avait ouvert de grands yeux.
— Mlle Drake ?
De manière générale, il était plutôt patient. Mais aujourd’hui, il ne voyait pas l’intérêt de répéter deux fois la même chose.
Le signal passait du cinquième au quatrième.
— Vous ne trouverez pas Mlle Drake, avait déclaré le gardien.
Quelque chose dans son intonation l’avait poussé à le dévisager. Ses lèvres minces étaient pincées, les yeux lui sortaient pratiquement de la tête. Si ce n’avait pas été absurde, il l’aurait juré au bord des larmes.
L’ascenseur avait tinté.
— Tant pis, j’attendrai, avait-il répliqué en entrant dans la cabine.
— Vous risquez d’attendre longtemps…
Peu désireux de poursuivre la conversation, il avait pressé le bouton du quatrième, et les portes s’étaient refermées sur lui.
A présent, deux heures plus tard, il reconnaissait sans enthousiasme la justesse de la remarque du gardien. Tout en réfléchissant, il frotta ses yeux irrités.
Du point de vue ravitaillement, il pouvait tenir quelques jours dans ce couloir. Très vite, cependant, se poserait le problème de l’élimination des déchets. Il doutait fort que le gardien l’autorise à utiliser les lavabos, et il ne tenait pas à manquer sa proie en cherchant des toilettes publiques dans Manhattan.
Il ferma les yeux. Il ne bougerait pas d’ici. Il savait attendre. Après tout, cela faisait seize ans qu’il attendait cet instant.
Si seulement cette maudite horloge voulait bien arrêter son manège !
En entendant le tintement de l’ascenseur, il tourna la tête vers l’appareil.
Si un homme en sortait, le reconnaîtrait-il ? Ses souvenirs étaient-ils aussi précis ? Aurait-il beaucoup changé en seize ans ?
La grille de bronze s’ouvrit, une jeune femme émergea dans le couloir et se dirigea vers lui.
Il la regarda approcher avec un étrange sentiment de déception et de soulagement mêlés.
Elle avait une vingtaine d’années, était de taille moyenne, avec de courts cheveux blonds glissés derrière les oreilles, et habillée en noir.
Il suffit à Nick d’un instant pour se persuader qu’il ne s’agissait pas de Mlle Drake. Il savait peu de choses sur cette personne, sauf qu’elle utilisait un papier à lettres épais, d’excellente qualité, et que l’adresse imprimée dessus en relief indiquait un des quartiers les plus cossus de Manhattan. Sa Mlle Drake ne porterait ni blouson de cuir usagé et trop grand pour elle, ni jupe que lui-même pouvait qualifier de démodée, ni chaussures de sport éculées. Probablement une femme de ménage ou une baby-sitter.
Il voulut détourner le regard, mais la jeune femme le dévisageait avec insistance. Elle lui adressa un bref signe de tête, le menton haut, sa bouche aux lèvres généreuses dépourvue de sourire.
Nick lui rendit son salut avant de reporter son regard sur le mur d’en face. Inutile de provoquer un esclandre.
La voix de l’arrivante, basse et rauque, le surprit.
— J’ai l’impression qu’un coussin serait le bienvenu.
Il lui adressa un vague sourire puis reprit l’observation du mur.
— Ma foi, c’est plus confortable que le sommet d’une montagne, répliqua-t-il.
— Mais la vue n’est pas si belle, commenta-t-elle.
Elle passa devant lui, foulant énergiquement la moquette de ses grosses chaussures. Sous l’horrible jupe, mollets et chevilles nus étaient fermes et bien dessinés. Si elle n’appartenait pas aux coteries huppées de Manhattan, elle possédait en tout cas de jolies jambes.
— Je ne me plains pas.
Elle rit.
En entendant un tintement, il leva les yeux pour la voir introduire des clés dans la serrure de la porte 43.
En un instant, il fut debout.
— Mademoiselle Drake ?
Elle pencha la tête, son sourire s’effaça et elle retira la clé de la serrure.
— Oui.
Elle se redressa de toute sa hauteur dans son blouson trop grand et il remarqua qu’elle cramponnait ses clés entre ses doigts crispés comme s’il se fût agi d’une arme.
Quelle épouvantable ville ! songea-t-il.
Il recula légèrement pour paraître moins agressif. Pas facile, alors que son cœur battait à cent à l’heure et que son corps était tendu comme un arc.
— Je suis Nick, annonça-t-il. Nicholas Giroux.
— Vous m’en voyez ravie.
Il ne décela aucune lueur de compréhension dans le regard bleu, rétréci entre les paupières.
— Le fils d’Eric Giroux.
La jeune femme le détailla des pieds à la tête puis arqua un sourcil.
— Parfait. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire dans cet appartement.
Elle réinséra la clé dans la serrure.
Cette fille se moquait de lui ouvertement, mais lui ne faisait aucun cas de son opinion. Tout ce qui importait, c’était ce qu’elle savait.
Il demeura très calme, son regard posé fermement sur le sien comme lorsqu’il voulait montrer à un animal sauvage lequel des deux commandait. Elle restait immobile, la main sur la poignée de la porte, le défiant du regard, la lèvre inférieure et le menton projetés en avant.
— Où est mon père ? demanda-t-il abruptement.
*  *  *
Zoe avait immobilisé sa main sur la poignée, prête soit à se battre soit à fuir.
Super. Elle qui pensait avoir eu sa dose d’étrangeté pour la journée…
Inutile de jauger l’intrus, elle en avait fait le tour dès qu’elle l’avait aperçu, adossé au mur du couloir devant la porte de Xenia. Brun, sombre de peau, beau et en colère. Un mètre quatre-vingt-dix, cent kilos de muscles bien développés, des mains comme des battoirs. Et agile, avec ça. Mieux valait ne pas chercher à se mesurer avec lui.
D’autant qu’il ne semblait pas très normal.
— J’ignore où est votre père, répondit-elle d’un ton léger. Le perdez-vous souvent ?
— Très drôle.
L’inconnu, cependant, ne se dérida pas.
Tant mieux. Il était craquant quand il lui avait souri tout à l’heure, et elle préférait être en pleine possession de ses moyens devant cet éventuel psychopathe qui faisait une fixation sur son père.
— Navrée de ne pouvoir vous aider, continua-t-elle sur le même ton enjoué. Vous savez, quand je perds un objet, je vais au dernier endroit où je l’ai vu et je commence mes recherches à partir de là. J’ignore toutefois si cette méthode marche avec les gens.
Il serra les dents, ce qui accentua la puissance de sa mâchoire, et s’approcha un peu plus. S’il lui avait paru en colère tout à l’heure, il était maintenant carrément furieux.
Elle avait déjà eu affaire à des personnes agressives. New York abritait pas mal de désaxés dont on croisait le chemin à un moment ou à un autre. Mais ce type n’appartenait pas à cette catégorie. Ses yeux brun foncé jetaient des éclairs entre ses paupières plissées, ses lèvres bien dessinées formaient un pli dur, mais elle sentit qu’il ne la toucherait pas. Elle le voyait à la retenue de son corps, aux plis de gaieté encadrant sa bouche. Il était fort, mais pas violent. Et elle aurait parié qu’il se mettait rarement en colère.
Elle était restée calme jusque-là. Enfin, aussi calme que possible étant donné la mission qui l’attendait dans l’appartement de sa grand-tante. Soudain, pourtant, son pouls s’accéléra.
Il était exactement son type. Peut-être n’était-il pas dangereux d’une manière générale, mais il l’était pour elle.
— Ecoutez, dit-il d’un ton mesuré, j’ai fait un long voyage pour retrouver mon père et j’attends depuis une éternité à votre porte. Vous pouvez vous moquer tant que vous voudrez, je le retrouverai.
— Je ne me moque pas et j’espère bien que vous retrouverez votre père si ça compte tellement pour vous.
Elle tourna la poignée de la porte.
— J’ai été très heureuse de faire votre connaissance, mais j’ai eu une dure journée et j’ai à accomplir une tâche pas très réjouissante.
La main de l’inconnu vint se poser sur la sienne.
Au contact de la paume chaude, la gorge de Zoe se serra et le trouble l’envahit. Il ne manquait plus que ça !
— Vous vous appelez bien Drake, n’est-ce pas ?
La voix avait pris un ton intime, avec en arrière-plan une note persistante de colère.
Sous le coup de l’émotion, elle fut incapable de prononcer un mot et se contenta d’acquiescer de la tête.
Il était maintenant si proche qu’elle respirait son odeur, une odeur de grand air, de verdure, de terre vivante. Ses yeux étaient très sombres, et il ne s’était pas rasé depuis deux jours. Pas plus qu’il n’avait dormi, elle l’aurait juré. De si près, ses traits paraissaient las.
— Mademoiselle Drake, vous n’avez pas à vous cacher de moi. Il m’a écrit, c’est donc qu’il veut que je le retrouve. Laissez-moi entrer et lui parler.
— Vous pensez qu’il est dans cet appartement ?
— Oui.
Après tout, pour ce qu’elle en savait, son père pouvait se trouver là. L’équipe entière de football des Giants de New York pouvait se trouver là. Elle n’avait pas rendu visite à sa grand-tante Xenia depuis des semaines.
— Avez-vous frappé ?
— Je n’ai pas obtenu de réponse. C’est pourquoi je vous attendais.
— Vous pensez donc… qu’un homme peut se trouver dans cet appartement et refuser de répondre ?
Une idée à donner la chair de poule, plus encore que cet étrange individu qui attendait devant la porte.
— C’est pourquoi je veux entrer.
— Ecoutez…
Elle se redressa et affermit sa résolution.
— Je ne crois vraiment pas que…
— Je vous en prie.
Le ton était pressant, désespéré.
Zoe scruta le regard noir, si expressif.
Cet homme avait terriblement besoin de retrouver son père. En cet instant précis, la même émotion les bouleversait, lui et elle, même si c’était pour des raisons différentes. Car elle éprouvait elle-même une terrible envie de revoir sa grand-tante.
Mais Xenia était partie pour toujours…
Elle tourna la poignée, la main de l’intrus toujours sur la sienne, et poussa la porte.
— Entrez.
Il lâcha sa main.
— Aucun savoir-vivre, marmonna-t-elle en le voyant se ruer dans l’appartement.
Difficile pourtant d’en prendre ombrage. Obsédé qu’il était par l’idée de retrouver son père, il en avait oublié jusqu’à son existence. Et puis, si un inconnu se tenait tapi dans l’appartement, il lui servirait de rempart.
De « rempart » ? Cinq minutes plus tôt, elle le soupçonnait d’être un psychopathe, et maintenant, il lui tiendrait lieu de rempart ?
Elle haussa les épaules. Tant de choses bizarres étaient arrivées aujourd’hui qu’elle n’était plus à ça près. Et cet intermède la distrayait de ses idées noires.
Elle le suivit et referma la porte derrière elle.
Le nommé Nick avait déjà traversé l’entrée et se précipitait dans la salle de séjour, ce qui donna à Zoe l’occasion de l’examiner de dos. Et de constater qu’il était aussi séduisant que de face. Epaules larges, hanches étroites, cheveux bruns ondulant sur la nuque.
Elle s’accota au mur et le laissa inspecter les lieux.
C’était une vaste pièce, pourvue d’immenses fenêtres, et si encombrée de meubles et de paravents qu’on ne pouvait être sûr au premier coup d’œil que personne ne s’y cachait. L’homme procéda avec méthode, fouillant rapidement des yeux le salon, puis examinant les coins et recoins, derrière le paravent de soie chinoise, derrière des fauteuils à haut dossier, pour finir par soulever les lourdes tentures de velours.
Elle constata avec amusement que, dans le feu de l’action, il n’avait pas remarqué la collection de poucettes trônant au mur ni la tronçonneuse dans sa vitrine posée sur un meuble bas.
— Votre père a-t-il l’habitude de se tapir derrière les rideaux ?
Sans lui accorder un regard, il ouvrit la porte menant à la bibliothèque.
Elle traversa la salle de séjour et le regarda inspecter la pièce et le bureau attenant. Elle lui emboîta le pas quand il rebroussa chemin vers le couloir, attendit pendant qu’il examinait la spacieuse cuisine carrelée puis reprenait le couloir vers les chambres.
— Si vous me disiez à quoi ressemble votre père, je pourrais vous aider ? suggéra-t-elle.
— Un bon mètre quatre-vingts, répondit-il, toujours sans la regarder.
Il ouvrit la porte d’un placard, la referma.
— … les cheveux bruns, les yeux marron, quarante-huit ans.

TITRE ORIGINAL : DRIVING HIM WILD
Traduction française : Françoise HENRY
© 2007, Julie Cohen.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Femme : © SHUTTERSTOCK/DPAINT/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : C. ESCARBELT (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 9782280392426

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
JULIE COHEN

La maison des amants

Traduction frangaise de
FRANCOISE HENRY

¢> HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg













